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	Que le christianisme ait perdu sa vocation à évangéliser l'ensemble de la planète n'est pas, ou n'est plus, au centre d'un débat passionné, comme à l'époque de Vieyra. Par contre, les potentialités dialectiques d'une telle hypothèse chez un brillant sermonnaire comme l'illustre jésuite, et plus encore la quête foisonnante qu'il entreprend pour cela dans l'imaginaire biblique donnent des passages d'une fulgurante beauté, qu'il eût été dommage de ne pas transcrire dans la langue de Bossuet. Au demeurant, la prédestination divine, qui s'applique alors au « petit peuple » portugais, donne à l'ensemble une dimension identitaire, telle qu'on la voit ressurgir à l'orée de notre propre siècle.
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          1. La quintessence aujourd’hui abandonnée du christianisme militant

        

      

      
        
           On peut nier Dieu. C’est un jeu auquel se sont livrés de très nombreux philosophes, écrivains et penseurs. On ne peut pas nier, par contre, le christianisme, son Église, l’institution humaine qui s’est substituée un jour à l’Empire romain, et ce, au moins comme un fait historique et social, au point d’ailleurs que la tentation fut toujours grande d’associer Occident et chrétien, y compris lors des débats les plus récents sur la Constitution européenne, et point seulement dans la logomachie archaïque des régimes conservateurs qui ont tenté de faire survivre ainsi leurs aventures impérialistes ou coloniales.

           Or, si cette institution, quel que soit son état actuel, a atteint à cette importance dans l’histoire de l’humanité, c’est bien qu’elle a accompli un destin hors du commun, depuis ses origines modestes de secte juive dissidente, et jamais reconnue par le reste des institutions hébraïques. Et ce destin n’a été rien moins que la captation de l’entité politique qui était à l’époque la plus importante au monde, à savoir l’Empire romain. Constantin, à la fois vainqueur à la bataille des Roches Rouges1 et vaincu dans son imaginaire païen, fait du christianisme la religion d’État. À partir de là, l’Église de Pierre, qui s’était proclamée elle-même universelle2, s’est trouvée effectivement en mesure de faire coïncider sa dénomination théologique et idéologique avec son implantation réelle à l’échelle du monde alors connu3, traduisant ainsi en termes politiques, si ce n’est militaires et impérialistes, sa vocation initiale, entre-temps formidablement enrichie du point de vue spirituel.

           Cette ascension irrésistible, qui culmine au IVe siècle de l’ère devenue ipsis verbis chrétienne, ne connaîtra une apogée sans partage que peu de temps, il est vrai, puisque deux siècles après l’union transcendantale du sceptre et de la croix, ou peut-être seulement du sabre et du goupillon, un certain Mahomet viendra prêcher la troisième variante des grandes religions du Livre, sans parler de la résistance opiniâtre des initiateurs hébraïques de cette vaste aventure humaine autant que divine, qui se refuseront toujours à voir en Jésus le messie tant attendu.

           Le père Antoine Vieyra, dont nous nous proposons de présenter ici, et en traduction française, les principaux textes qui se réfèrent à sa fameuse utopie messianique, connue sous le nom du Quint Empire, n’est donc en rien un étranger, un hérétique ou un iconoclaste dans cette affaire. Il est dans la droite ligne d’une orthodoxie, sans doute mise à mal par les désagréments de l’Histoire, et, comme on le verra immédiatement après, riche d’ambiguïtés et de polysémies, mais parfaitement établie, avérée et confirmée, notamment à travers le concept de la royauté du Christ, ou, pour simplifier, du Christ-Roi, qu’il convient maintenant de développer brièvement.

           On pourrait à ce propos imiter Vieyra lui-même, et énumérer page après page les citations du Livre, Ancien comme Nouveau Testament, qui touchent, de près ou de loin, à la traduction politique de la foi révélée. Pour autant, même si nous ne sommes plus dans un siècle où toute discussion ou démarche théologique était réservée aux initiés, aux prêtres ou aux Docteurs de la foi, et que l’accès aux sources est fort heureusement libre, cette introduction à l’utopie chrétienne d’Antoine Vieyra ne saurait avoir la prétention de traiter en quelques lignes de l’une des questions, avec celle du mal, les plus épineuses qu’ait eu à affronter le christianisme, voire de la trancher avec une insolence toute prométhéenne. Il n’en reste pas moins que l’image (gigantesque) du Christ-Roi domine toujours la baie de Rio de Janeiro, et que sa réplique, plus modeste, contemple les eaux du Tage, en face de la capitale portugaise, y compris après la révolution des Œillets. S’il est un fait irréfragable, c’est bien celui qui traduit que l’ordre du monde n’a jamais était indifférent au christianisme…

           La question de la royauté du Christ renvoie en fait à celle de David, le roi David de la tradition hébraïque. David, comme le Christ, par antonomase, a reçu l’onction de Dieu, ce qui lui confère la royauté terrestre. D’ailleurs, la fameuse inscription clouée au sommet de la croix, « INRI » (Iesus Nazarenus Rex Iudaeorum) (Matthieu, 27, 37), a ainsi une valeur déterminante. Elle peut être lue comme l’une des rares preuves intangibles de la réalité historique du personnage, puisque dès lors, le rabbi Jeschoua est exécuté par l’autorité romaine comme un des nombreux rebelles juifs contre lesquels Rome n’a cessé de lutter, une lutte sans merci qui aboutira quelques décennies plus tard à la destruction du Temple. Mais, d’un point de vue théologique, la royauté s’inscrit dans la filiation davidienne, et dès lors, à partir du moment où l’Église fondée par Jeschoua en la personne de Pierre a une prétention universelle, en grec χαθολιχοσ4, la royauté de David, dont hérite Jésus5, prend une dimension métaphorique de royauté du monde, de royauté sur le Monde.

           On constate également que les exégètes du Nouveau Testament font justement remarquer que parmi les sept paroles du Christ en croix, il y a celle qui s’adresse au bon larron : « Ce soir tu seras avec moi au Paradis » (Luc, 23, 43), laquelle est considérée comme la manifestation suprême du pouvoir du Christ, même et y compris dans la situation sacrificielle de la Passion. D’autres passages, tirés notamment de Paul, confirment largement cette interprétation. Or, il se produit une redoutable ellipse au moment où le Christ ressuscité remonte au ciel prendre place à la droite du Père, et n’exerce donc plus sa royauté sur le monde, celle-ci restant nominalement l’apanage de l’Église.

           Et c’est là que l’on retrouve un vaste problème à la fois théologique et sémantique, la dichotomie bien connue entre le royaume des cieux et celui de la terre. À ce propos, l’une des phrases clés est bien celle de Jésus répondant à Pilate : « Mon royaume n’est pas de ce monde. » (Jean, 18, 36) Pour autant, dans l’ordre littéraire, on dirait diégétique, du récit, cette répartie brillante signifie simplement la négation de la puissance de Rome au regard de l’omnipotence divine, voire, dans une perspective historique, celle de la résistance juive, c’est-à-dire celle du peuple élu, qui peut se prévaloir d’une aide transcendantale6.

           Cela étant, le problème théologique reste entier. Que l’on s’en tienne au plus simple, à savoir la prière fondamentale du christianisme, le Pater noster, qui es in caelis, laquelle reprend sans ambiguïté le syntagme « que votre règne arrive, que votre volonté soit faite sur la terre comme au ciel7 », ou que l’on se réfère à l’histoire tout entière de l’Église, aux encycliques papales ou aux nombreuses exégèses sur le sujet, il est hors de question que la royauté du Christ se réduise à un hypothétique royaume des cieux, d’où seraient exclus tout prosaïquement les méchants et les incroyants. Y compris dans les époques les plus récentes, où l’Église raisonnablement ne peut plus guère aspirer à une hégémonie politique, l’exigence d’une présence terrestre reste fermement maintenue.

           Le texte de base en la matière reste l’encyclique Quas primas, promulguée en 1925 par Pie XI, et magistralement explicitée par Jacques Maritain en mars 1927. Nous nous contenterons de citer l’un des passages les plus représentatifs de ce texte :

          
            Dans la première Encyclique qu’au début de Notre Pontificat Nous adressions aux évêques du monde entier, Nous recherchions la cause intime des calamités contre lesquelles, sous nos yeux, se débat, accablé, le genre humain.
[…] Nous proclamions ouvertement deux choses : l’une que ce débordement de maux sur l’univers provenait de ce que la plupart des hommes avaient écarté Jésus-Christ et sa loi très sainte des habitudes de leur vie individuelle aussi bien que de leur vie familiale et de leur vie publique ; l’autre, que jamais ne pourrait luire une ferme espérance de paix durable entre les peuples tant que les individus et les nations refuseraient de reconnaître et de proclamer la souveraineté de Notre Sauveur. C’est pourquoi, après avoir affirmé qu’il fallait chercher la paix du Christ par le règne du Christ, Nous avons déclaré Notre intention d’y travailler dans toute la mesure de Nos forces ; par le règne du Christ, disions-Nous, car, pour ramener et consolider la paix, Nous ne voyions pas d’autre moyen plus efficace que de restaurer la souveraineté de Notre Seigneur. (Pie XI, 1925)

          

           Or, maintenant, comme jadis, où elle était moindre, la difficulté reste toujours la même : l’Église de Pierre, sans la présence du Christ, a-t-elle les moyens de son ambition ? Cette difficulté, comme on le sait, est résolue par le recours à l’Apocalypse de Jean, laquelle introduit l’entité satanique de l’Antéchrist. Si l’Église est malmenée, voire vaincue, ceci ne peut être que le signe apocalyptique de la victoire momentanée de l’Antéchrist, lequel sera finalement vaincu par le triomphe définitif du royaume de Dieu, et ce combat sera victorieux par l’entremise du retour du Christ sur terre. Ainsi l’Église ne renonce-t-elle à aucun moment à voir enfin l’ordre divin de la Croix couvrir, urbi et orbi, la totalité de la planète, mais son échéance est tout autant réaffirmée que reportée, d’où l’importance des signes annonciateurs…

           Dans les époques les plus récentes, cette démarche, qui mêle espérance et hypothèse divinatoire, voire millénariste, et qui sera fondamentalement celle de Vieyra, transparaît y compris dans les déclarations papales, en l’occurrence celles d’une personnalité aussi charismatique que Jean-Paul II, en 1984 : « La paix et la justice peuvent s’embrasser encore une fois à la fin du second millénaire, qui nous prépare à la venue de Jésus dans la gloire8. »

           Il appert de tout cela que Vieyra se situe bien en parfaite orthodoxie et cohérence chrétiennes. Il s’inscrit très clairement dans l’une des vocations, sinon dans la vocation fondamentale, de l’Église, au moins sémantiquement, à défaut d’une affirmation politique sans doute de plus en plus aléatoire, mais puissamment relayée par l’espérance apocalyptique. D’ailleurs, lorsqu’il sera condamné par l’Inquisition9, Antoine Vieyra ne le sera pas seulement comme porté à l’hérésie ou à la folie, mais d’abord comme imprudent et présomptueux10. Pour résumer ici brièvement le discours ampoulé des inquisiteurs, on reproche au père jésuite essentiellement trois choses :

          
            	ce n’est pas à lui de décider du moment où le combat final apocalyptique doit commencer ;

            	il est hasardeux de sa part de prétendre qu’un roi, certes très chrétien, doive ressusciter pour que ce processus puisse s’enclencher ;

            	tout ceci relevant d’une pensée profondément messianique, il y a dans de telles assertions comme un fumet malséant de judaïsme…

          

           En fait, et l’Inquisition en témoigne aussi dans sa condamnation des écrits du pseudo-prophète Gonçalo Anes Bandarra, savetier à Trancoso11, la position de Vieyra est rendue plus complexe encore dans la mesure où elle s’inscrit dans un christianisme et dans une civilisation, la civilisation luso-brésilienne, qui ont enfanté cette extraordinaire nébuleuse de l’imaginaire, connue sous le nom de « sébastianisme12 », laquelle, par un jeu subtil de fatalisme et d’autoflagellation, évacue le pragmatisme politique avec autant de vigueur que les Portugais des Grandes Découvertes en ont mis à découvrir la quasi-totalité du monde.

           Ainsi donc, une fois bien établi l’ancrage religieux et idéologique, nous n’en sommes que plus libre pour affirmer les droits d’une démarche nouvelle, qui est la nôtre, à savoir celle d’une approche anthropologique privilégiant les données ouvertes et éclectiques de l’imaginaire.

        

        
          Notes

          1  Ou aussi du pont Milvius, au nord de Rome, qui eut lieu le 28 octobre 312. Il s’agit, bien entendu, de cet épisode fameux, connu sous le nom de « in hoc signo vinces », « par ce signe tu vaincras », ce signe étant évidemment la croix du Christ.

          2  Voir, ci-après, note 4.

          3  Que savait-on alors de la Chine, sans parler de l’Amérique, dont on ignorait totalement l’existence et où, d’ailleurs, l’Empire aztèque n’existait pas encore ?

          4  Dans un film à la fois polémique et didactique de 1990, Non ou la Vaine Gloire de commander (Não ou A Vanglória de Mandar ), le cinéaste portugais Manoel de Oliveira imagine le dialogue suivant entre le lieutenant Cabrita et ses soldats à propos du père Antoine Vieyra et du Quint Empire : « Brito – Vous parliez aussi du Quint Empire, comme d’un empire qui dominerait le monde, où il n’y aurait qu’un seul roi, un seul pape… // Cabrita – Lorsqu’il parlait du Quint Empire, le père Antoine Vieyra se référait à l’empire du Christ définitivement établi sur terre, pour une durée de mille ans jusqu’à la venue de l’Antéchrist. Il s’agirait d’un royaume universel englobant tous les continents, toutes les races, toutes les cultures. // Brito – Mais le père Antoine Vieyra était un prêtre catholique ? // Cabrita – Il était catholique. Catholique veut dire universel… » (« Brito – Falava-e também do Quinto Império, como um império que dominasse todo o Mundo, onde haveria um rei e um só papa… // Cabrita – O Pe António Vieira referia-se ao Quinto Império como à instauração do reino consumado de Cristo na terra : um reino de mil anos que havia de durar até a vinda do Anti-Cristo. Seria um reino universal que havia de abranger todos os continentes, todas as raças, todas as culturas. // Brito – Mas o Pe António Vieira era um padre católico ? // Cabrita – Era católico. Católico quer dizer universal… ») (Oliveira, 1990, séquence 8, sc. 3) (Sauf indication contraire, les traductions en français des citations sont de B. Emery.) Rappelons au passage que, au niveau des concepts et de leur sémantique, le christianisme est, par ses fondateurs et ses idéologues, fondamentalement grec, plutôt qu’hébraïque ou araméen.

          5  Voir, à ce propos, le soin tout particulier qu’ont mis les commentateurs des Évangiles à rappeler la filiation entre David et Jésus.

          6  Même si, très curieusement, la suite du texte de Jean semble exclure Jésus de la judaïté : « Si mon royaume était de ce monde, mes serviteurs auraient combattu pour moi, afin que je ne sois pas livré aux Juifs, mais maintenant mon royaume n’est pas d’ici-bas. » (Jean, 18, 36) Mais ceci est typique de Jean, qui renie les siens tout au long de l’Apocalypse.

          7  « Adveniat regnum tuum. Fiat voluntas tua, sicut in cælo et in terra », ce qui n’est jamais que la reprise des paroles de Matthieu (Matthieu, 6, 10) sur la meilleure façon de prier Dieu. Vieyra lui-même, lors de sa défense devant l’Inquisition, n’a pas manqué de se saisir lui aussi de cet argument, et ce, à deux reprises (voir Vieyra, 2008, vol. 2, p. 12 et 342).

          8  Cité par Lanhou, s. d.

          9  Voir Bosi, 1998, p. 231-272.

          10  L’avis de la congrégation de la Suprême Inquisition romaine, sur lequel s’appuiera l’Inquisition portugaise, use des adjectifs suivants pour qualifier l’attitude et les écrits de Vieyra, et par voie de conséquence son auteur : « téméraire, scandaleux, injurieux, sacrilège, indélicat aux pieuses oreilles, sentant l’hérésie et l’erreur » (cité par Paiva, 2011, p. 131).

          11  Comme on le verra plus loin, ce sont les Stances visionnaires de ce personnage, que Vieyra prendra au pied de la lettre, à l’égal des grands prophètes de l’Ancien Testament, qui sont au centre du débat. Trancoso est une petite ville dans le nord-est montagneux du Portugal. On trouvera des extraits significatifs de ces fameuses Stances au chapitre 8 du Livre antépremier, ci-après p. 91, et dans l’annexe 2.

          12  Voir également ci-après, p. 21-22.

        

      

    

  
    
      
        
          2. L’aura messianique d’un petit peuple intrépide

        

      

      
        
           Ainsi que nous venons de le rappeler, il n’est ni dans les intentions, ni dans la nature spéculative de cet ouvrage, comme l’a fait prudemment, et même pourrait-on dire timidement, le père Ernest Carel13, et ce en sa qualité de prêtre catholique, d’envisager un débat théologique sur la vérité ou l’erreur dans laquelle s’est trouvé pendant toute sa vie le père Antoine Vieyra. L’Inquisition, comme cela était son rôle de gardienne de la foi, s’en est occupée, nous venons de le rappeler, et il serait superflu d’y revenir, sauf peut-être du point de vue strictement psychologique, comme nous le ferons à la fin de cette introduction. Ce qui importe ici, et avant toute chose, c’est de dégager une perspective anthropologique et structuraliste, liée aux divers travaux qui ont été entrepris depuis assez longtemps déjà sur la mythogenèse de l’imaginaire portugais, un domaine dans lequel la richesse des éléments rencontrés, eu égard au petit groupe de gens que le royaume lusitan, et ensuite le Portugal moderne, a rassemblé, a quelque chose de stupéfiant… Le « petit peuple portugais », comme l’appelait affectueusement Frédéric Mistral14, a commencé, il est vrai, par s’offrir un mythe fondateur du meilleur style en la matière, par ce qu’il est convenu d’appeler le « miracle d’Ourique ». Le premier roi du Portugal, Alphonse, fils du prince bourguignon Henri, avait mené une expédition victorieuse contre des roitelets maures, de l’autre côté du Tage (1139), dont il tira profit pour se faire nommer rex portucalensis. Cet épisode, très classique dans la vaste saga de la Reconquête, devait se transformer bien des années, sinon des décennies plus tard, en une intervention divine grandiose, un peu sur le modèle de celle déjà évoquée de l’empereur Constantin15. Tel est le point de départ d’une tradition messianique des plus vivaces, dont le dernier ressac, obsolète jusqu’au ridicule, ira mourir en l’auguste personne d’Oliveira Salazar, pieux défenseur, encore tout médiéval, de l’Occident chrétien.

           Ce processus prend toute sa signification, notamment politique, lors de la révolution de 1385, qui consacre de fait l’indépendance définitive de l’entité portugaise, incluant bien sûr sa langue, à l’encontre de l’impérialisme castillan. Les Portugais, pour des raisons aussi bien conjoncturelles que géographiques, échappent et échapperont encore, lors du retour de la Maison de Bragance sur le trône de Lisbonne, en 1640, à l’hégémonie caractéristique des empires centraux, qu’ils soient castillan ou français, ce que n’ont pas réussi à faire les Catalano-Occitans, à jamais séparés, et soumis à des entités étrangères, fussent-elles monarchiques ou républicaines. Cette spécificité historique portugaise ne pouvait manquer de fonctionner sans un large arrière-plan lié à l’imaginaire, sans que l’on sache d’ailleurs, qui est à l’origine de quoi, qui de la poule ou qui de l’œuf, l’un en tout cas nourrissant puissamment l’autre, et vice versa.

           De nombreux chercheurs se sont penchés sur cette passionnante question, et bien évidemment Antoine Vieyra est impensable en dehors de ce contexte, son histoire comme sa pensée sont, sans cela, dépourvues de sens. Il importe donc de procéder, aussi brièvement que le sujet est immense, à une approche anthropologique de cette folle équipée spirituelle, à la fois personnelle, chez celui qui est au centre de cet ouvrage, et collective, à l’échelle de tout le peuple portugais. Ce n’est d’ailleurs qu’à ce prix qu’on donnera à l’apostolat de l’un et à l’espérance des autres, comme à l’empire du Christ qu’ils supposent, une vision libérée de la comptabilité mesquine des faits, suprême affront des incohérences de l’Histoire. On retrouve ainsi avec Vieyra, et à un degré bien plus extrême, le fameux paradoxe de Jean-Sébastien Bach. D’un point de vue théologique, Dieu a inspiré merveilleusement ce gros homme bourru, Jean-Sébastien (tel qu’il apparaît sur ses portraits), pour qu’il produise une musique souvent qualifiée de divine ; d’un point de vue anthropologique un artiste aussi doué que rude d’aspect, mais transcendé par la foi, a su créer jusqu’à la plus délicieuse perfection harmonique ce qu’on pourrait appeler le spectre esthétique de Dieu. Vieyra, par son verbe enflammé et sa dialectique impitoyable, pousse jusqu’à l’extrême également la logique transcendantale de la divinité : ou Dieu n’est pas ou il réalisera inévitablement, quelle que soit l’impossibilité des moyens aux yeux de l’humanité, ce qui est annoncé dans la Révélation. L’aporie n’est qu’une péripétie de l’aveuglement humain, à laquelle il est impossible de s’arrêter au nom même de la transcendance, et l’art de la fugue, sommet de l’esthétique vivante, ne peut être qu’un don de Dieu, celui-ci ne fût-il qu’un état privilégié de l’imaginaire. D’ailleurs, l’Église en tant qu’institution sociale, représentée par le fameux tribunal de la Sainte Inquisition, s’est émue, comme on l’a vu et reverra plus loin, des étranges divagations de Vieyra et elle l’a condamné, en 1667. Mais que pouvait signifier une telle condamnation après la catastrophe, à bien des égards définitive, qu’avait été pour la crédibilité temporelle de l’institution apostolique et romaine, la monstrueuse bévue du 22 juin 1633, dans l’affaire Galileo Galilei ?

           Le phénomène anthropologique complexe qui permet de comprendre Vieyra, et le peuple au sein duquel il vit, est généralement connu sous le concept de « sébastianisme », du nom du malheureux roi du Portugal, Sébastien I er, disparu corps et biens avec toute son armée, un certain 4 août 1578, à Ksar el-Kébir, dans le nord du Maroc, sous les coups magistralement portés par les troupes du sultan, Abd al-Mâlik. L’erreur la plus commune, sur cet aspect des choses, est de réduire le « sébastianisme » à un simple refus de la défaite, d’autant plus violent et vivace qu’il s’appuie sur une forme de trahison de Dieu, du Dieu des chrétiens, laquelle est impensable, irrecevable, théologiquement impossible… En fait, le mythe, au sens de structure anthropologique de l’imaginaire, se nourrit certes de l’événement, mais remonte beaucoup plus loin, aux sources que nous avons énoncées plus haut, celles de Bandarra, et que nous allons décrire plus en détails. L’Histoire fait éclore, décuple, enflamme, mais ne crée rien ex nihilo.

           Le retour de Sébastien, par un matin de brume, lequel suscita plusieurs vocations d’imposteurs, aussi longtemps que les dates le permettaient, n’est que la partie positive, on serait tenté de dire solaire, du mythe ; en fait, ses sources immédiates, au XVIe siècle, sont antérieures, non seulement à la funeste bataille de Ksar el-Kébir, mais à la naissance même de Sébastien (1554). En effet, le texte que Vieyra lui-même, au grand scandale du Saint Office, considère comme prophétique et donc comme l’émanation de la divinité, est celui des Stances du savetier Anes Bandarra, dont la rédaction est à situer en 1537 ou 1538. Ces prédictions apocalyptiques, qui ressemblent assez, par certains côtés, aux Centuries d’un certain Michel de Nostre-Dame, plus connu sous le nom de Nostradamus, un contemporain de Bandarra d’ailleurs, vont largement au-delà des projections mystérieuses du visionnaire provençal, puisqu’elles sont en parfaite adéquation avec la tradition médiévale du mythe fondateur portugais et avec celle du mythe messianique du septième âge, lesquels ont présidé à l’indépendance, sinon définitive, du moins historiquement irréversible du Portugal16.

           On peut effectivement, comme le fait avec pertinence notre collègue Helena Barbas, rattacher le sébastianisme à l’archétype fondamental de l’âge d’or, voire du Paradis perdu, une des chimères les plus fécondes et les plus universelles de l’humanité, et mettre ainsi en lumière la double articulation qu’une telle attitude, à la fois individuelle et collective, induit :

          
            Il va donc y avoir deux versants dans ce retour à l’âge d’or : le chemin du salut individuel, le salut obtenu par l’implication et l’effort de perfectionnement humain et particulier, et celui du salut collectif, lequel dépend de l’apparition ou du retour d’un rédempteur – le roi du monde – dont le modèle parfait est celui du Christ. Ainsi la possibilité de retour ou de réintégration à l’âge d’or est-elle, simultanément, alimentée par la foi religieuse dans le salut de l’âme après la mort et l’accès au Paradis comme récompense d’une vie morale, et renforcée par la croyance dans un système archétypal d’auto-réalisation et de plénitude sociale qui devra se refléter dans les utopies séculières17.

          

           C’est dans cette logique que s’inscrit le père Antoine Vieyra, une logique qu’il va ramener plus nettement à ces origines messianiques et chrétiennes, et qu’il va ainsi transcender par son verbe lumineux. Mais c’est bien dans ce contexte qu’il faut situer toute démarche explicative.

           Ajoutons aussi que le facteur temps18 est absolument indispensable pour bien comprendre cette tournure d’esprit. Nous nous appuierons pour souligner l’importance de ce facteur, et notamment la liaison, sinon la confusion, constante qui existe à ce propos entre le passé et le futur, sur l’analyse de l’un des plus fins connaisseurs de l’âme portugaise, le critique et philosophe Eduardo Lourenço :

          
            Des deux composantes originelles de notre existence historique – défi victorieux et difficulté d’assumer tranquillement cette victoire – nous approfondîmes essentiellement notre « difficulté d’être », comme dirait Fontenelle, l’historique difficulté de survivre avec une pleine autonomie politique. Il devint alors clair pour la conscience nationale (pour ceux qui pouvaient l’avoir), que notre raison d’être, la racine de toute notre espérance était d’avoir été. De ce passé, les Lusiades [de Camöens] sont la preuve par le feu. L’existence nationale qui avait toujours été une existence sur le qui-vive, mais confiante en son étoile, se fiant, pour tisser sa trame, à la vigueur du présent, s’oriente à cette époque19, vers un avenir rendu à l’avance utopique par la médiation primordiale du passé. Mécontents du présent, morts sur le plan de l’existence nationale immédiate, nous commençons à rêver simultanément le futur et le passé. (Lourenço, 1988, p. 33)

          

           Nous avons là, pensons-nous, la source principale de l’utopie de Vieyra, un homme par ailleurs totalement impliqué dans le siècle et dans la défense politique du Portugal. Sa quête désespérée à la poursuite des signes du messianisme, qu’ils sortissent de la bouche vulgaire du savetier de Trancoso20 ou qu’ils fussent puisés au plus sacré des textes sacrés, l’Ancien Testament, en est le vecteur fondamental. Ne perdons pas de vue que l’évangélisation du monde dans son ensemble, sinon dans sa totalité, sous la bannière du Christ… et du roi du Portugal, la réalisation concrète et politique de l’expression biblique, « il n’y aura plus qu’un seul troupeau avec un seul berger » (Jean, 10, 16)21, est absurde, tout simplement, au moins au stade de l’évolution de l’humanité telle que nous la connaissons à l’orée du troisième millénaire (par ailleurs chrétien !). Par bien des aspects, elle l’était déjà au siècle de Vieyra, mais l’ambition universaliste, autant qu’originelle, de l’Église catholique et romaine, détournée autant que transcendée dans une vision messianique lusitane, reste un des grands mythes de cette même humanité, que son étude soit eschatologique ou liée à la science de l’imaginaire.

           C’est là que prend son envol le délire fulgurant de cet immense artiste du Verbe qu’a été Vieyra, aussi vrai qu’« au début était le Verbe »… et que « le Verbe était Dieu » (Jean, 1, 1).

           Cela étant, et à ce niveau de notre investigation, il convient de ne pas différer plus longtemps l’analyse de la personnalité de celui qui est au centre de ce débat, Antoine de Azevedo Vieyra Ravasco22…

        

        
          Notes

          13  Le premier à avoir écrit, en français, une thèse importante sur Vieyra (Carel, 1879), après les premiers biographes lusitans.

          14  « Beau petit peuple qui t’es incarné / dans un essaim de héros et dans un grand poète [Camoëns] » (« Bèu pichoun pople que te siés encarna / Dins un eissam d’eros e dins un grand pouèto », « Centenàri de Vasco da Gama » [1898], dans Mistral, 1966, vol. 1, p. 329).

          15  Voir, ci-après, p. 65-66, la polémique qui en résulta.

          16  Cette thématique apparaît sous la plume du chroniqueur Fernão Lopes, lorsqu’il fait, en 1443, le panégyrique de Jean Ier de Portugal, le fondateur de la dynastie d’Avis et, de fait, de l’empire portugais des mers (Lopes, 1983, vol. 1, chap. 143, « Du Septième Âge qui commença à l’époque du Maître [d’Avis] », p. 349-350). Voir aussi, à ce propos, Besselaar, 1987, p. 18-25, et Guimarães, 2008.

          17  « Existirão, pois, duas vertentes para o reingresso na Idade de Ouro : o caminho da salvação individual, sendo esta conseguida pela constituição e esforço de aperfeiçoamento humanos e particulares ; o da salvação colectiva, dependente do aparecimento ou regresso de um redentor – o Rei do Mundo – cujo modelo exemplar é Cristo. Assim, a possibilidade de regresso ou de reingresso na Idade de Ouro passa a ser, simultaneamente, alimentada pela fé religiosa na salvação da alma após a morte e obtenção do paraíso como prémio de uma vida moral, e apoiada pela crença num sistema aquetípico de auto-realização e plenitude social que virá a reflectir-se nas utopias seculares. » (Barbas, 1993, p. 180)

          18  Voir, dans le Livre antépremier, le célèbre passage sur les deux hémisphères (ci-après, p. 88).

          19  Celle de la décadence, hélas largement engagée au moment où Vieyra écrit, après soixante ans de domination castillane, et malgré une « miraculeuse » Restauration.

          20  C’est une tradition biblique bien établie depuis le serpent de la Genèse ou l’ânesse de Balaam (Nombres, 22) que les vérités peuvent sortir des bouches les plus infimes, sinon infâmes. Pourquoi, dès lors, un savetier portugais ne pourrait-il pas être considéré comme un prophète ? Vieyra défendra toujours cette position, malgré l’Inquisition ou les préventions scandalisées d’autres religieux (voir chap. 8 de cette introduction).

          21  Voir, par exemple, Cantel, 1960, p. 64.

          22  On trouve aussi l’orthographe « Revasco », comme sur le site Internet du journal O Estado de S. Paulo (« Cronologica 2 » / « Revasco » dans : http://www.estadao.com.br/ [consulté le 14 janvier 2014]).

        

      

    

  
    
      
        
          3. La vie exemplaire et paradigmatique d’Antoine Vieyra (bref hommage au doyen Cantel et au lusitanisme historique)

        

      

      
        
           Pas plus qu’il n’était dans notre propos de juger de l’orthodoxie religieuse du discours et de l’entreprise d’Antoine Vieyra, il ne saurait être question de refaire ici une nouvelle biographie du grand sermonnaire. Cela a été largement fait, dès le XVIIIe siècle puis, selon des critères plus proches de la critique moderne, dès la fin du XIXe siècle et au début du siècle suivant23. À l’autre bout de la chaîne des honneurs rendus, le cinéma lui-même s’en est emparé, à travers le très beau film de l’inusable Manoel de Oliveira, sous le titre très signifiant de Verbe et Utopie (2003). Par contre, et puisque que Vieyra, dans ses écrits, se réfère si fréquemment aux Pères de l’Église, il nous a paru non seulement légitime, mais nécessaire, de rendre ici hommage au doyen Raymond Cantel, l’un des « pères fondateurs du lusitanisme français », lequel a rédigé en son temps une double et magistrale thèse sur l’œuvre d’Antoine Vieyra, l’une des toutes premières dans un secteur qui était alors pionnier, sinon ésotérique, pour le commun des lettrés24.

           Nous profiterons donc de ces remarques liminaires, indispensables au bon entendement de l’homme et de son grand œuvre, pour donner la place que mérite en la matière le regretté Raymond Cantel, même si, depuis les prémices de l’aventure, des travaux plus récents, et nombreux, sans doute inspirés par un aussi brillant initiateur, n’ont fait qu’enrichir...
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